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Le Midi ne prit pas à ce mouvement 
une part moins active que lereste du pays. 
La  Provence, le Languedoc étaient se­
coués comme une femme aux heures de 
l ’enfantement. Dans toute cette contrée 
qui avoisine le Gardon, à Nîmes, àBeau- 
caire, à Arles, à Remoulins, à Tarascon, 
on avait ouvert des clubs. Chacun s’y 
rendait, chacun exprimait ses vœux. La  
physionomie d’un peuple condamné jus­
qu’alors à line sorte d’ilotisme changea 
tout à coup. La  faiblesse devint la force, 
la timidité se lit audace, l ’humilité se lit 
orgueil, et, du sein d’une populace asser 
vie, on entendit sortir clés vo ix  qui re 
vendiquaient la liberté. Depuis long­
temps, dans les classes inférieures, ce 
mouvement se préparait. Mais il éclata 
soudainement, et ce fut la convocation 
des états généraux qui lui permit de se 
révéler.
A  Nîm es et dans les environs, l ’agita 
tion causée par ce grand événement lut 
aggravé par les souvenirs des guerres 
religieuses. Les rivalités qui, durant plus 
d’un siècle, avaient maintenu la guerre 
civile entre les catholiques et les protes­
tants s’allumèrent de nouveau, vinrent 
s’ajouter aux rivalités que devaient eau
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Genève, 16 octobre 1883.
Ea crise à Genève.
L ’auteur d’un précédent article que 
nous avons publié de la Semaine finan­
cière, continue son étude sur cet im por­
tant sujet.
« Dans notre dernier article, dit-il, sur 
les causes de la crise qui sévit à Genève 
depuis si longtemps, nous nous posions 
diverses questions; nous nous deman­
dions en somme si Genève souffrait 
d’avoir joui autrefois d’une trop grande 
aisance; si la prospérité passée avait 
laissé après elle les charges qu’elle laisse 
ordinairement après ceux qu’elle a favo­
risés pour un temps.
Pour nous, cela ne fait pas un doute, 
et nous n ’hésitonspoint à répondre affir­
mativement.
En prem ier lieu, nous avons un 
budget très élevé, et qui correspond 
beaucoup mieux à la situation écono­
mique d’autrefois qu’à celle d’aujoîir- 
d’hùi. Nous nous bâtons de dire qu’une 
bonne partie des charges qui nous sont 
imposées, celles concernant l’instruction 
publique, par exemple, constituent des 
dépenses qu’il est permis d’envisager 
comme productives. L ’Université, par 
exemple, si elle est bien dirigée, rendra 
certainement aux coi îtribuables ce qu’elle 
leur coûte, et même au delà. Et nous 
ne parlons pas seulement de ce qu’elle 
rendra indirectement, par le fait de la 
divulgation de la science, mais bien de 
ce qu’elle pourra rapporter, envisagée 
comme ressource économique. Nous 
pie de villes quivnæmHH^ftgJ^e. J ’exem- 
quement sur les gains que leur procu­
re l’Université dont elles sont le siège ; 
dans ce nombre, on peut compter Tu- 
bingue, Heidelberg, Bonn, Halle, Gœt- 
tingen, Iéna et d’autres. Nous ne nous 
associons donc pas à ceux qui se lamen­
tent sur les dépenses faites à Genève 
en vue de l ’enseignement supérieur.
Y  aurait-il, dans l’ordre administra­
tif, des économies à réaliser? Nous 
n’en savons absolument rien; s’il y 
en a, qu’on les fasse, et qu’on les 
fasse au plus tôt; s’il n’y  en a pas et 
si notre ménage cantonal est admi­
nistré avec toute l ’économie possible, 
qu’on n’en parle plus, et qu’on dis­
cute des questions plus utiles que 
celle-là.
Voilà pour le budget.
Genève est-elle devenue le rendez- 
vous d’une foule de gens sans profes­
sion proprement dite? Gela n’est que 
trop certain, hélas! Aussi y  a-t-il en­
combrement dans les métiers divers 
exercés par cette catégorie de per­
sonnes. Comme la presque totalité 
d’entre elles !sont sans fortune, il en 
résulte une charge considérable pour 
les établissements de bienfaisance, au­
trement dit pour la ville prise dans son 
ensemble ; c’est cette dernière, en effet, 
qui entretient nécessairement tout ce 
monde-là. Or, quand on a de la peine à 
pourvoir à ses propres besoins, comme 
c’est le cas du plus grand nombre, il est 
fâcheux d’avoir encore à supporter des 
charges venant du dehors.
Nous n’hésitons pas à dire que les ha-
raisons 
genevois re-
ser naturellement les élections. N e fu­
rent-elles qu’un prétexte allégué par les 
nns pour cacher la contre-révolution qui 
se préparait; par les autres, pour la dé­
voiler? Y  eut-il là seulement des hom ­
mes du régime ancien en présence du 
régime nouveau; ou bien ces lutteurs 
acharnés qui se combattaient de la pa 
rôle, en attendant de s’armer les uns 
contre les autres, n’étaient-ils que des 
religionnaires fanatiques, exaltés, prêts 
à donner le martyre ou à le recevoir ? 
L ’histoire n’a pas encore prononcé sur 
cette grave question, et les ardeurs pas­
sionnées des consciences n’ont pas en­
core permis à un écrivain impartial de 
se faire entendre. Mais on a constaté que 
dans tout le Languedoc, notamment à 
Nîmes, l ’agitation eut un caractère par­
ticulier. L e  sang coula dans ce pays 
plus tôt qu’à Paris. Les massacres de 
Nîmes précédèrent de plus de deuxans 
les massacres de septembre, et, dans 
Avignon,bien quecette ville nefût encore 
française que par sa situation, par la 
langue de ses habitants, la terreur était 
à son comble dès le mois d’octobre 
1791.
En 1789, au moment où l ’on présidait 
aux élections des états généraux, les 
symptômes de ces horribles événements 
se manifestaient déjà. A  Nîmes, catholi­
ques et protestants s’accusaient avec une 
âpre violence de langage, se disputaient 
les emplois locaux, cherchaient les uns 
et les autres à acquérir l’ influence, à se 
former en partis puissants. Le marquis 
de Cbamondrin était catholique, mais 
c’était un esprit tolérant. L ’un de_ ses 
aïeux avait énergiquement blâmé en
bitudes de vie large et coûteuse con­
tractées autrefois se sont malheureuse­
ment perpétuées malgré la diminution 
du bien-être. Nous savons parfaitement 
qu’un certain nombre de personnes ont 
su restreindre leurs dépenses dans les 
limites de leurs ressources ; il n’en a pas 
été ainsi, malheureusement, pour tout 
le monde ; aussi une foule de gens dépen- 
sent-ils actuellement tout leur gain, ou 
rnêmeplus que leur gain, et se trou­
vent ainsi gênés par leur propre faute, 
parce qu’ils n’ont pas trouvé en eux 
le ressort nécessaire pour rompre avec 
des habitudes prises dans des temps 
meilleurs, dans des temps d’excep­
tionnelle prospérité.
Or, parallèlement à ce besoin de 
confort, subsiste aussi un certain 
manque d’assiduité au travail, qui a 
bien pu ne pas nuire autrefois, mais 
qui, aujourd’hui, ne se concilie plus 
avec la nécessité de pourvoir aux be­
soins de l ’existence.
Nous sommes en effet à une épo­
que de lutte à outrance, où la victoire 
n’est pas au plus habile, comme on 
le croit généralement, mais au plus 
laborieux; ou plutôt la grande habi­
leté consiste maintenant à être plus 
laborieux que son concurrent.
Voilà quelques-unes des 
pour lesquelles l ’élément 
cule peu à peu devant l ’envahisseur 
étranger; pour certaines professions 
devapt le Savoyard, pour d’autres de­
vant le Suisse allemand ou l ’A lle- 
mand. Nous n’insistons pas sur ce 
côté de la question, dont nous avons 
parlé dans un précédent article.
Est-ce une injure que nous voulons 
jeter à la face de la population de 
Genève?
Pas le moins du monde ; ce qui se 
produit à Genève s’est produit jusqu’ici 
dans tous les pays et dans toutes les vil­
les où la prospérité a été un moment très 
grande. C’est une réaction naturelle. Le 
malheur est que les populations at­
teintes attribuent presque toujours 
leurs souffrances à des faits qui n’ont 
aucune relation avec elles, et comme
U O J H â d e i i i n  _ n e  c r i i é r i r n i h ^ n n o  J i n . . « t r t K u f c ,
on ne fait généralement pas ce qu’il 
faudrait faire en réalité.
Un exemple : Paris souffre actuelle­
ment d’une crise, et pourquoi ? Parce 
que cette ville jouissait autrefois, dans 
certaines branches d’industrie, d’un 
monopole universel; or, posséder un 
monopole quelconque, c’est nécessaire­
ment être condamné à se voir battre 
en brèche de toutes parts. Or, l ’atta­
que a été si bien dirigée que les brèches 
sont ouvertes de tous les côtés, et que la 
place est maintenant envahie.
À  qui s’en prennent les ouvriers pa­
risiens ?
Aux ouvriers étrangers travaillant à 
Paris, lesquels contribuent dans une 
grande mesure, étant généralement plus 
laborieux que les Parisiens, à lutter 
contre la concurrence du dehors. C’est 
tout simplement ridicule.
A  Genève on est évidemment beau­
coup plus sensé, on s’y montre beau­
coup plus disposé à examiner de près 
les causes du mal afin d’y apporter 
le. vrai remède ; on a heureusement 
plus de foi à la science qu’à l’empi­
risme. » _________________
Correspondance parlicul. de la Tribune
portraits, dont un du peintre Hornung, un 
paysage mauresque et une promenade dans 
les bois. C’est par la douceur et le moel­
leux des tons qu’ils se distinguent surtout. 
Je vois encore, à côté,d’admirables médail­
les de Bovy, entre autres deux têtes 
qui doivent être bien étonnées de se 
regarder si longtemps, celle de Liszt et 
celle de Calvin. Fasse des rapprochements 
qui veut. Le peintre Hornung de C. Richard 
est aussi une très bonne médaille.
Je ne m’arrête pas longtemps devant les 
gravures sur bois, les fumées, les eaux-for­
tes en grand nombre qui se trouvent dans 
cette salle. 11 y  en a de Girardet, de Bur- 
ger, de Fréd. Weber, qui est mort il y  a 
peu de temps et dont la gravure de la ma 
done de Luini est célèbre. Il y a également 
de lui beaucoup d’autres gravures, d’après 
Holbein, Bordone, Raphaël, etc. Quant aux 
eaux-fortes, c’est presque une spécialité 
genevoise pour le moment. Les deux dt 
Calame sont très belles, et M. Jeanmaire 
réussit si bien dans ce genre, qu’on dirait 
que c’est pour lui une spécialité. Son René 
Descartes, d’après Hais, est magistral. M. 
Jequiera exposé également quelques eaux- 
fortes de ses propres tableaux; je ne con­
nais pas ses tableaux, mais ses reproduc­
tions ont du trait.
Nous voici enfin à la dernière salle. J’ai 
déjà parlé des études do têtes de M. Stüc- 
kelberg, portraits de paysans uranais qui 
ont l’air étonnés de se trouver pendus,dans 
une salle de beaux-arts. D ’où vient la sym­
pathie que j ’ai pour les tableaux d’un pein­
tre zuricois mort il y  a quatre ans, L. Vo- 
gel ? C’est qu’il appartient par sa naissance 
à la lin du siècle passé, et que c’est le seul 
peintre à l’exposition dont les tableaux 
aient une teinte de ce charmant rococo 
naïf, sincère et plein de bonhomie nar­
quoise qu’on trouve si rarement dans les 
temps actuels. C’est une vraie page de 
Tœpfer, mi-positive et mi-sentimentale, 
que cette scène de famille où, sous une 
tonnelle feuillue, bien aérée, que de gais 
rayons de soleil éclairent chaudement, 
quatre personnages, père, fils, mère et bru, 
attendent la tasse de café qu’on prépare 
joyeusement. Ses «Capucins au réfectoire » 
sont traités cavalièrement et avec humour. 
Ma conscience m’oblige à confesser que ce 
peintre sympathique n’est pas sans défauts 
et qu’on peut lui reprocher d’être un peu 
commun, mais... de mortuis, etc.






Zurich, 15 octobre 1883. 
Les quatre émaux de M. J. Dupont tou­
chent à des genres variés ; ce sont deux
plein Versailles, au risque de se faire 
exiler, la révocation d e l ’édit de Nantes. 
L e  marquis pensait comme son aïeul 
il n’aimait pas le despotisme. Depuis la 
ruine de sa maison et la disgrâce du 
roi, il n ’avait plus ni fiefs ni vassaux. Il 
n ’exerçait aucun droit féodal. Il avait lu 
les philosophes de son temps. Il croyait 
que l ’égalité peut s’établir entre les hom­
mes, sinon l ’égalité des fortunes, du 
moins celle qui donne à tous les mêmes 
moyens pour y  parvenir. Il était donc 
favorablement disposé pour la Révolu­
tion. Mais il détestait la violence. Dans 
les assemblées où il se trouva, il employa 
son influence à apaiser les esprits, à ré­
concilier les cœurs, à rapprocher les 
hommes. C’est ainsi qu’à Nîmes, en. 
plus d’une circonstance, il prévint l’ef­
fusion du sang. Mais les passions étaient 
si vives dans ce pays et dans ce temps, 
qu’à ce rôle de médiateur, lui et_ les 
quelques hommes auxquels il s’était 
réuni ne gagnèrent qu’une choso : l ’iso­
lement. Il s’attira la haine de ceux qu’il 
voulait calmer ; il n’obtint pas l'amitie 
de ceux qu’il voulait protéger, et qui, 
sauvés des périls les plus grands, se 
disaient assez habiles pour se défendre 
seuls. Sa popularité, habilement minee 
par ses ennemis, fut compromise. Bien­
tôt, lassé des luttes auxquelles il se trou­
vait mêlé, il s’enferma dans son château 
de Chamondrin, observant philosophi­
quement les événements, résolu à n’y 
prendre aucune part.
A  quelques jours de là, les états géné­
raux se réunissaient à Versailles, mais ce 
fut pour se livrer longtemps à des querel­
les intestines, pour demeurer stériles, alors
école déjà un peu ancienne. Le temps du 
romantisme est bien éloigné de nous, et 
1830 semble une date lointaine en littéra­
ture comme en peinture; Or, il ne faut pas 
se le dissimuler, les grands peintres, morts 
pour la plupart, mais dont la grande pé­
riode de formation de talent et d’activité, 
se trouve à l’époque de la toute-puissance 
de l’idéalisme lamartinien, se sont quelque 
peu laissé aller à voir la nature à travers 
une sorte de voile poétisant, il est vrai, sa 
physionomie, comme le tulle et les blondes 
une jo ’.ie figure de femme, mais ne la lais­
sant pas voir dans toute sa puissante et 
matérielle nudité. En contemplant ces ma­
gnifiques tableaux de Calame, surtout l’été, 
on éprouve une sensation à peu près sem­
blable à celle que donne la lecture d’une 
méditation de Lamartine. Les sens frappés 
sont différents, mais l ’effet sur l’intelli­
gence, sur le sentiment surtout, ne sont-ils 
pas les mômes ? On exprime son admii'a- 
tion en disant que c’est idéal. Hélas ! oui, 
c’est idéal, trop même peut-être pour une 
époque où l’effort de la civilisation semble 
n’avoir pour but que d’enlever tous ses 
voiles, les uns après les autres, à l’éternelle 
Isis. La réalité crue déborde de poésie, il 
s’agit seulement de la faire sortir avec la 
baguette du génie, comme Moïse faisant 
sortir de l’eau d’un roc aride.
J’ai déjà dit comment les tableaux de 
M. Castan me paraissaient avoir été faits. 
Un petit coin de nature, nullement arrangé 
par le peintre, semble être venu se poser 
dans un cadre. C’est bien encore du Diday 
et du Calame, moins imposant, moins so­
lennel, moins parfait même, mais plus 
terre à terre et par cela même plus rap­
proché de la nature comme nous la voyons 
actuellement. Car il me paraît certain que 
nous ne voyons jamais la nature de la
même manière dans les différentes périodes 
de notre vie. A  plus forte raison les différen­
tes générations varient-elles dans les re-
firésentations que leurs peintres nous en aissent. Ceux qui viendront après nous 
trouveront sans doute qu’il y  avait encore 
trop de conventionnel, trop de pose dans 
nos paysages, si réalistes qu’ils nous pa­
raissent actuellement. Et, d’ailleurs, les 
sens humains eux-mêmes se modifient sous 
l’action des siècles et exigent toujours,; 
pour être satisfaits, une plus grande com­
plexité de moyens, c’est-à-dire dé couleurs, 
de sons, etc., suivant les arts. Les tonalités 
simples des grandes périodes de la pein­
ture, de la musique, ne nous suffisent plus. 
Mais laissons la théorie et admirons cette 
première neige de Castan, l ’un des plus 
beaux tableaux du peintre. G est l ’hiver 
surprenant les vallons élevés en secouant 
ses blancs flocons sur les sapins qui cou­
ronnent les crêtes. Demain, ce soir peut- 
être, ce sera le tour de la vallée encore 
toute vertë qui semble frissonnêr d’avancé, 
et qui a déjà l’air morne et résigné en son-* 
géant au linceul qui va la recouvrir bien­
tôt. Heureuse nature f elle sent que ce 
n’est qu’un sommeil passager et que des 
énergies mystérieuses vont préparer dans; 
ses hypogées le manteau bariole du prin­
temps. Voilà pourquoi, sans doute, l ’im­
pression de cette première neige n!est point 
triste. Et ses admirables Côtes de Bretagne! 
Comme on comprend que cette mer et ces 
grèves rocheuses à l ’aspect fantastique 
aient hanté toute la vie le cerveau d’un( 
Chateaubriand et d’un Renan ! L e  Cortège 
de la mariée (noce arabe), de M. E. Girar­
det, est un tableau finement dessiné, où la: 
compositipn ordonnée avec grâce, em­
prunte aux vives couleurs de l ’Orient, un 
charme piquant et original. Le. célèbre 
peintre de sujets religieux, Desch\yanden, 
a donné à sa belle tête de! sainte Marie-Ma- 
deleine une expression trop, virginale pour 
une pécheresse repentante. L ’amour mys­
tique a déjà peut-être chez elle purifié le 
cœur trop plein d’amour terrestre.
Le « Combat victorieux des Schwytzois 
contre lesFrançais,à Rothenthurm,en 1798», 
de M. W . Vigier, est un sujet heureusement 
choisi et bien traité par le peintre. I l illus­
tre ces quelques lignes d’une page de « l ’His- 
toire de la chute de l ’ancienne Confédéra­
tion», de Schuler. « Ge n’étaient pas seule­
ment des hommes dans la force de l ’âge 
qui se rendaient au combat. L es vieillards, 
jeunes filles traînèrent les canons à tra­
vers la montagne. Elles étaient pour la 
plupart armées de mo?'genste>'n et por­
taient des blouses de berger passées sur 
leurs vêtements. » Je passe rapidement de­
vant le « Coin d’atelier à l ’orientale », de 
M. Chollet, qui est plein de couleur et de 
goût. Le « Furieux », de M. Hodler, sem­
ble me foudroyer de ses regards irrités, ce 
qui ne m’engage pas à m’arrêter longtemps 
devant lui. Mais cette tête me poursuit et 
’en veux presque au talent du peintre de 
.'avoir faite si vivante, si persistante dans 
la mémoire et si difficile à en chasser, toute 
désagréable qu’elle soit. » Chez'l’herbière»,' 
au bord du lac d’Ammer, de M. de Ber- 
lepsch, est une petite toile intéressante par 
le soin et l’exactitude avec lesquels sont 
peints les détails de cette cuisine d’une 
demi-sorcière. J’ai eu tort, si je l’ai fait, 
d’omettre le * Chalet de la dent d’Oche », 
de M. Metton, qui se trouve dans la salle 
A. Je répare mon oubli en signalant ses 
<r Animaux à la montagne », qu’on admire­
rait encore davantage si le sujet n’avait 
ias été traité si souvent. Le tableau de 
\I. Lacaze, le « Jour anniversaire », a tou­
tes les qualités voulues pour en faire une 
chromolithographie qui deviendra vite po­
pulaire.
Le talent grandiose de Diday se révèle 
puissamment dans son « Torrent dans les 
Alpes ». Si Calame rappelle Lamartine 
dans sa compréhension de la nature, Di- 
day fait penser à Hugo dans ses premiers 
volumes de vers, ceux qui ne sont pas en­
core des apocalypses. 11 y  a le même souci 
des traits nets, un peu tranchants, sans né­
bulosité et pourtant poétiques. Quel cu­
rieux tableau que cette » Brise du soir », 
de M. A.-H. Berthoud ! Cette symbolique 
vierge ou femme qui plane sur les eaux
que la France pantelante, épuisée, assom­
brie, irritée, attendait ardemment le salut 
des réformes qu’ils devaient faire procla­
mer. Du mois de mai, date de leur réunion, 
à l’immortelle nuit du 4 août, dans laquelle 
la nation illusionnée salua l’ère réparatrice 
de tant de désastres, les événements se 
succèdent avec une rapidité vertigineuse. 
Les résistances victorieuses du tiers état 
aux prétentions de la noblesse et du clergé, 
le serment du J eu de Paume, la déclaration 
du roi, le mouvement des gardes françaises, 
leur emprisonnement, leur délivrance par 
le peuple, les intrigues du parti d’Orléans, 
le renvoi de Necker, la prise de la Bastille, 
la mort de Foulon et de Berthier, viennent 
tour à tour faire avancer d’un pas la révo­
lution déjà dévoyée. Successivement répan­
dues dans les provinces, ces nouvelles, dés 
les premiers mois de 1790, y avaient semé 
l’alarme. La famine était aux portes de Pa­
ris et pouvait s’étendre sur la France en­
tière. Des brigands armés, profitant du dé- 
sordro général, commençaient à porter la 
dévastation dans les campagnes. Dans cer­
taines contrées, les paysans se joignaient à 
eux. Dans d’autres, ils leur résistaient. Ou 
marchait contre les châteaux ; on en brûla 
plusieurs, on en pilla d’autres. Enfin, la 
crainte de l ’étranger grossissait toutes ces 
alarmes, et le peuple accusait les nobles de 
l’appeler de ses vœux.
Voilà quels événements vinrent distraire 
Philippe de Chamondrin de ses peines de 
cœur et retarder son mariage avec Antoi­
nette de Mirandol. Quelque désir qu’eût le 
marquis de presser cette union, il parta­
geait trop vivement les appréliensious de 
tous pour obliger son fils à se marier dans 
de tels instants. On était triste au château.
Les bruits du dehors y  arrivaient quoti­
diennement. On croyait le roi menacé.Dix 
fois, Philippe avait voulu partir pour se 
rendre à Versailles, y  mourir au service de 
la royauté. Coursegol lui démontra que sa 
présence était nécessaire à Chamondrin, et 
qu’il ne pouvait s’éloigner sans laisser le 
marquis et Antoinette exposés aux plus 
graves dangers. Coursegol avait plusieurs 
raisons pour dissuader son jeune maître de 
a pensée de ce départ, et la première de 
toutes, c’est qu’il ne voulait pas partir lui- 
même. Au milieu des agitations actuelles, 
il rendait au marquis d’utiles services 
Grâce à son origine plébéienne, à ses allu­
res, à sa réputation de bon enfant, à Nimes 
et à Beaucaire, il se mêlait aux foules ; il 
entrait dans les chaumières ; il interrogeait 
les artisans ; il sondait leurs  ^dispositions. 
Prévoyant le cas où le château de Cha­
mondrin serait attaqué, il cherchait à faire 
des avis au marquis, à lui créer des dé­
fenseurs. Il était à l’affût des événe­
ments et les rapportait à son maître. Puis 
il tenait à ne pas s’éloigner d’Arles, où 
Dolorès était isolée, sans défense, et aurait 
peut-être quelque jour besoin de son se­
cours.
Donc, Philippe ne partit pas. De concert 
avec son père et Coursegol, il prit quel­
ques dispositions pour armer le château 
On recruta trois ou quatre hommes de 
bonne volonté. Coursegol s’assura l’appui 
de plusieurs paysans. Le marquis alla fré­
quemment dans la petite ville de Remou­
lins. située à un kilomètre du château, de 
l’autre côté du Gardon. 11 y conservait des 
partisans qui avaient voulu l’envoyer aux 
états généraux. On lui promit de venir le 
défendre s'il ôtait attaqué. Si jadis les sei­
gneurs de Chamondrin avaient été_ prodi­
gues de vexations, on l ’avait oublie. De­
puis un demi-siècle, les immenses terres 
qui leur assuraient les droits féodaux ne 
leur appartenaient plus. Depuis plusieurs 
années, la marquise de Chamondrin et, 
après elle, Dolorès, avaient tenté de faire 
oublier le passé, en visitant les malades et 
les pauvres de la contrée. Antoiuette de 
Mirandol essayait maintenant de les rem­
placer, de perpétuer, en les imitant, les 
souvenirs de leurs bonnes œuvres.
On n’avait donc rien à redouter des ha­
bitants de la contrée. Mais on pouvait tout 
craindre des bandes qui traversaient le 
pays, se disant attirées par la foire de 
Beaucaire, qui s’ouvrait au mois de millet, 
Composée de gens sans aveu qui, sous des 
prétextes fallacieux, pillaient, volaient et 
vivaient de leurs rapines. Puis, les bohé­
miens qui, toutes les années, au printemps 
et à l’automne passaient par le pont du 
Gard, n’étaient pas sans inspirer quelques 
appréhensions. Assurément, ils ne deman­
daient qu’à profiter du trouble général 
pour tenter sur les habitations isolées 
quelque mauvais coup. Enfin, au nord de 
Nimes, il existe des populations violentes, 
fanatiques, alors excitées, parmi lesquelles 
une propagande active était faite pour les 
pousser contre les catholiques, accusés de 
vouloir mettre obstacle à la révolution.
(A suivre).
LA TRIBUNE DE GENÈVE
n’ est plus de notre temps, et le peintre a eu 
du courage pour braver les sourires un peu 
ironiques qu’elle fait naître involontaire­
ment. Si l ’idée est vieillie, le talent du 
peintre ne s’en montre pas moins avec tou­
te sa riche et facile palette dans l ’exécu­
tion.
Le tableau historique de J. Hornung, 
le  « L it  de mort de Calvin », est trop connu 
pour que j ’en parle ici. Je préfère, pour 
ma part, la vivante et puissante toile qu’il 
a peinte quelques années avant sa mort : 
«  La prédication de la Réforme par An­
toine Froment sur la place du Molard, à 
Genève, en 1533. » Elle représente les sa­
lutistes de l ’époque, entraînant Froment au 
Molard. Le jeune prédicateur français 
monte sur le banc d’une poissonnière et se 
met à prêcher. Le grand sautier Peter- 
ma.nn Falquet arrive et, au nom du Con­
seil, lui fait commandement de cesser. 
Froment lui répond, sans rompre son pro­
pos et à plus haute voix qu’il ne prêchait : 
« I l vaut mieux obéir à Dieu qu’aux hom­
mes ! »  Ne dirait-on pas une scène de nos 
jours?
A  bientôt ma dernière correspondance 
sur l ’exposition. Elle coïncidera avec la 
dispersion finale aux quatre vents des 
cieux de tous ces milliers d’objets et d’œu­
vres dus à l ’activité industrielle et artisti­
que du peuple suisse.
l ’échute a été donnée à 45 c. le litre pour 
6000 litres environ.
Aux mises de samedi, la récolte de la 
commune d’Aigle a atteint 68 cent, le litre 
de vendange, celle des Pupilles en moyer^ 
ne 42 cent.
A  Montreux, l’adjudication a été donnée 





A ssem b lée  fé d é ra le .—La convocation 
des chambres au 26 novembre est motivée 
par les objets importants qui sont à l ’ordre 
du jour : tarif douanier, loi sur les élec­
tions et votations fédérales, question des 
villes garantes, loi sur le contrôle de la 
comptabilité des compagnies de chemins 
de fer, budget, etc.
B E R N E . — G ru tii. — La section du 
Grutli de la ville de Berne a pris récem­
ment, à une forte majorité, la résolution 
de ne pas entrer en matière pour le mo­
ment sur la question de son accession à 
l ’organisation collective des ouvriers de 
toute la Suisse, fondée par le Congrès des 
ouvriers à Zurich, mais de laisser à cha­
cun de ses membres le soin d’apprécier 
s’il veut ou non en faire partie individuel- 
ment.
F R IB O U R G . — Crim e. — Cette nuit, 
Fritz Lanselet, d’Anet, domestique à Bulle, 
a été attaqué et dépouillé dans un chemin 
isolé. La  justice informée s’est rendue sur 
les lieux, où Lanselet a expiré peu après. 
L ’enquête s’instruit 
Dans la même nuit, un autre cas de bri­
gandage a eu lieu à Brocl mais la mort n’a 
pas suivi. I l y a encore d’autres cas de 
violence qui se sont produits depuis la 
foire, le vin aidant probablement.
B é ta i l .  — Voici d’après Y Union quel­
ques nouveaux détails sur la foire de la 
St-Denis. Une vache a dépassé le chiffre 
de 1200 francs. Le minimum des prix a été 
de 450 francs environ. Les vendeurs, qui 
ont conduit sur le marché de 30 à 40 va­
ches, sont nombreux. Tous ces animaux, à 
peu d’exceptions près, ont trouvé des ac­
quéreurs. Les transactions ■ ont commeucé 
déjà dimanche et même les jours précé 
dents, de sorte qu’on peut dire que la foire 
g, duré pii^g j.pur§ consécutifs, et a laissé 
pays. ~ _
L e  nombre de wagons de bétail sortis de 
Bulle le mercredi* et le jeudi se monte à 
157 ; les jours précédents déjà il en était 
parti de 30 à 40 par jour au minimum.
Un fait caractéristique et qui prouve à 
quel point nos éleveurs tiennent à avoir de 
beaux sujets à conserver dans leurs écu­
ries et à conduire sur les marchés, c’est 
qu’un grand nombre d’entre eux retenaient 
d’avance les veaux des belles vaches qu’ils 
vendaient, et cela contre une bonification 
qui allait de 150 à 200 -fr.
VAXID, —  D éra illem en t. — Un af­
freux malheur a failli arriver jeudi soir sur 
la ligne de Vallorbes, entre Arnex et La 
Sarraz. Une main criminelle a essayé de 
faire dérailler le train en plaçant un rail 
au travers de la voie. Heureusement que 
le mécanicien et le chauffeur se sont aper­
çus du danger et ont pu arrêter le train. 
Une enquête s’instruit et ne tardera pro­
bablement pas à faire découvrir le ou les 
coupables.
R é co lte s . — La mise aux enchères des 
vins de la commune de Morges a eu lieu 
samedi, à deux heures de l’après-midi. Les 
enchères ont été ouvertes au prix de 42 c. 
le litre.
La  récolte a été adjugée au prix de 42 
cent, à M. Pierre Pidoux. Les marcs ont 
été adjugés à M. E. Gamboni, pour le prix 
de 11 cent, les 100 litres.
Voici le résultat de Iq. mise de la Récolte 
pendante en vin blanc des vignes de la 
commune d’Etoy sises sur s.on territoire : 
LJadjudicatjon a eu lieu aux prix de 34 et 
35 1[2 le litre de vendange.
Aux .enchères publiques qui ont en lieu 
samedi à Pully de la récolte des vignes 
que la Bourse des pauvres de Lausanne 
possède sur .ce territoire, les Boverattes
(Correspondance particul. delà Tribune) 
Paris, 15 octobre.
Les journaux de droite et de gauche re­
prochent à M. Jules Ferry de n’avoir pas 
tracé de programme politique dans son 
discours de Rouen. J’avoue qu’il aurait été 
naïf de le faire et qu’il aurait ainsi perdu 
une bonne partie de la force qu’il doit à 
sa situation tout exceptionnelle. Un pro­
gramme est une route tracée d’avance, un 
énoncé de principes qui excluent forcément 
les routes contraires et les principes diffé­
rents. Or, M. Jules Ferry a besoin de tout 
le monde. Qui n’est pas contre lui est avec 
lui; il s’est donné une mission conserva­
trice appelant à lui tous ceux qu’effrayent 
les perspectives peu souriantes de l’extrê­
me gauche. Car, n’en doutez pas, il n’y a 
pas d’autre alternative possible : conserver 
le cabinet Jules Ferry, ou subir un minis­
tère Clémenceau. Or, quelque admiration 
qu’on puisse professer pour ce dernier, je 
ne crois pas que la France soit mûre pour 
un semblable ministère. Voilà ce qui fait 
la force du cabinet actuel, et voilà pour­
quoi M. Jules Ferry, qui le sait bien, n’a 
rien promis, parce qu’il ôtait inutile et mê­
me dangereux de rien affirmer, et voilà 
comment il se fait que M. Ferry passe au 
rang de sauveur providentiel dans cette 
France qui a été si souvent sauvée.
Pendant ce temps, des meetings intransi­
geants anathématisent à qui mieux mieux 
le président du conseil des ministres pour 
avoir mis à pied le général Thibaudin ; en 
core unpeu plus et on va faire de Comagny 
un martyr qui rendra jaloux les saints aux 
processions desquels M. Thibaudin portait 
pieusement des cierges, il n’y a pas six 
mois. A  la salle Rivoli, on est allé jus­
qu’à accuser M. Ferry d’orléanisme ; peut- 
être n’a-t-on pas tort, après tout, et l’on a 
voté courageusement l’ordre du jour sui­
vant :
Attendu que le ministère a violé la cons­
titution en engageant le sang et l’argent de 
la France dans des expéditions aventu- 
rouses*
Attendu qu’il vient d’infliger une honte 
à notre pays en s’humiliant devant le roi 
d’Espague, colonel de uhlans ;
Attendu qu’il a indigné tous les sincères 
républicains en exigeant la démission du 
général Thibaudin ;
Attendu que d’un pareil ministère pré­
sidé par l’ancien affameur de Paris, on ne 
saurait attendre que périls et incapacité;
Les électeurs réunis à la salle Rivoli, le
léra. Dans tous les ports ouverts, l’attitude 
des Chinois est dangereuse.
Les choses en sont là; il faut espérel;, 
pour le ministère, qti’aucune complication 
grave ne surviendra avant l’ouverture des 
Chambres.
M. Hyacinthe Loyson, qui se dispose à 
partir pour six mois en Amérique, a fait 
ses adieux hier aux fidèles de la petite 
église de la rue d’Arras. A  quatre heures, 
il est monté en chaire et s’est exprimé 
ainsi :
« Ce n’est pas sans une mélancolie pro­
fonde que j ’abandonne cet autel où je célé­
brais ce matin le saint sacrement et où je 
communiais avec vous. Je vous lègue mon 
œuvre, qui comprend, vous le savez, la 
conservation de l ’Eglise gallicane et la ré­
forme,
J’ai traversé dans la vie de rudes et 
cruelles épreuves; mais j ’ai eu le bonheur
F e u il l e t o n  d e  l a  « T r ib u n e  d e  G e n è v e
JACK
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Mais il avait beau dire, les enfants 
parlaient plus bas, marchaient plus vite 
en passant devant “ Parva domus. „ Ils 
sentaient qu ’il n ’y  avait rien de bon pour 
eux là dedans et semblaient deviner le 
regard ven im eux que leur lançaient les 
lunettes du docteur Hirsch embusqué 
derrière ses persiennes closes. En somme, 
qu avaient-ils à craindre de l ’espionnage 
de ce fantoche? Tout n ’était-il pas fini 
entre d ’Argenton et le fils de Charlotte? 
Depuis trois mois ils ne se voyaient plus, 
vivaient séparés par une constante pen- 
see de haine qui les éloignait chaque 
jour davantage cpmme dçux rivages que 
le flot creuse en allant sans cesse de 
1 un à 1 autre.. Jack aimait trop sa mère 
pour lui en vouloir d ’avoir un amant 
mais depuis que son amour pour Cécile 
lui avait appris la dignité, il haïssait 
1 amant de sa mère, le faisait responsa­
ble de la faute de cette fem m e faible 
r ivée à sa chaîne par la violence, la tv-
iû fniif ---: i  Jrannie, tout ce qui éloigne les 
fières et indépendantes. Charlotte, qui
a mes
tion de remplir leur devoir en décrétant le 
ministère d’accusation,
Envoient l’expression de leurs plus fra­
ternelles sympathies aux républicains es­
pagnols.
L ’assemblée a également décidé que des 
délégués de la Fédération et de l’Alliance 
socialistes iraient demander aux députés 
de la Seine quels votes ils entendent émet­
tre sur la question du Tonkin et sur la dé­
mission du général Thibaudin.
Les députés parisiens n’ont qu’à se bien 
tenir ; car les déclamateurs de la salle 
Rivoli ne sont pas gens à se contenter de 
monnaie courante, sans compter qu’il y 
avait là M. de Bouteiller, que les derniers 
événements, dont il a ôté victime, ont un 
peu aigri.
Le Tonkin est dans le statu quo\ d’après 
le Standard, aucune nouvelle du Tonkin 
n’est venue confirmer l’évacuation de Song- 
Taï. L ’opinion générale est que M. Har- 
mand a été trop optimiste.
Ce correspondant vient de voir le capi­
taine Georges, qui commandait récemment 
les Pavillons-Jaunes, les auxiliaires qui 
ont été licenciés. Il admet qu’il est possi­
ble d’acheter les Pavillons-Noirs, mais il 
considère un tel arrangement comme im­
probable. M. Dupuis, dont la situation dans 
les affaires du Tonkin a été si importante, 
vient d’arriver ici. Il se plaint d’avoir été 
reçu froidement. M. Harmand lui-même est 
très perplexe relativement à la position ac­
tuelle. La plupart des négociants français 
pensent qu’il n’y a que deux issues : ou re­
venir au traité Bourée ou se préparer à 
marcher sur Pékin. Il y  a eu, à Fou- 
Tcheou, un commencement de troubles 
dont la cause est le refus du consul de 
France de laisser enterrer près de la con­
cession française des Chinois morts du cho-
l’être élevé par des parents et des maîtres 
chrétiens: je crois au christianisme et au 
catholicisme; je crois à la forme française 
du christianisme, autant que dans la chai­
re de Notre-Dame ou dans le séminaire de 
Saint-Sulpice. Je crois en Jésus-Christ, 
homme comme moi et Dieu comme son 
Père. »
Pendant l’absence de M. Loyson, les of­
fices seront célébrés par son premier v i­
caire. Avant de quitter la chaire, le confé­
rencier a promis qu’il serait de retour en 
France avant six mois, «afin d’assister aux 
événements bienfaisants ou terribles, peut- 
être à la fois terribles et bienfaisants, 
qui éclateront alors sur la France et sur 
l’Europe ».
M. Loysou est pessimiste. C’est un pro­
phète de malheur. Puisse-t-il se tromper 1
A IX E M A G N E
A ra ign ée . — Dans un chargement de 
bois du Brésil, débarqué à Mayence, on a 
trouvé une araignée monstrueuse, du genre 
« Mygale avicularia » ou araignée-oiseau. 
Elle a la grandeur d’une main d’homme ; 
elle parait s’être nourrie pendant la tra­
versée d’insectes se trouvant dans le bois. 
Ce magnifique insecte n’a plus voulu pren­
dre aucune nourriture ; pour se sustenter il 
s’est dévoré une patte; on espère néanmoins 
le nourrir jusqu’au printemps. Au Brésil 
l’araignée aviculaire vit de grenouilles, lé­
zards, reptiles divers et de petits oiseaux.
B F X G I«lïJ E  
T h éâtre . — Des troubles ont eu lieu, au 
théâtre d’Anvers, vendredi soir. On jouait 
Madame Favart ; les abonnés ont fait ve­
nir le régisseur sur la scène et lui ont exposé 
qu’ils ôtaient très mécontents de la troupe. 
Il fut même convenu que le ténor ne re­
paraîtrait plus. Tout semblait terminé, 
quand des cris s’élevèrent dans les couloirs; 
le public de la salle, croyant à un incendie, 
se précipita vers la sortie. Aucun acsident 
n’a eu lieu cependant. Mais voici ce qui 
s’était passé : le directeur avait fait mander 
auprès de lui l ’abonné qui avait expri­
mé le mécontentement du public tout en­
tier et s’était oublié jusqu’à le traiter d’in-_ 
soient. Une dispute s’ensuivit, et, l’officier 
de police ayant pris fait et cause pour le 
directeur et apostrophé la foule, fut attaqué 
et mis à la porte du théâtre. Dans cette 
bagarre, l’un des abonnés a été grièvement 
•+■> ■ i Je ténor, .dont on. réclamait
au 31 décembre 1883, s’ils en ont fait la 
demande jusqu'à la fin  de lévrier 1883, 
ies capitaines nés en 184S, les premiers- 
lieutenants et lieutenants nés en 1851.
Sous-officiers et soldats. — Passeront à 
la landwehr, au 31 décembre 1883 :
Les sous-officiers et soldats de tout gra­
de de l'infanterie, de l’artillerie, du génie, 
des troupes sanitaires et des troupes d’ad­
ministration nés en 1851.
Les sous-officiers et soldats de cavalerie 
qui comptent 10 ans de service effectif; 
plus ceux qui, nés en 1851, n’auraient pas 
terminé complètement les 10 ans de ser­
vice prescrits, à moins que, en entrant plus 
tard dans cette arme, ils ne se soient enga­
gés, auprès du chef de l’arme, à servir plus 
longtemps dans l’élite.
Le personnel des détachements d’ou­
vriers de chemins de fer, à fournir par les 
administrations des chemins de fer, est 
incorporé, sans distinction de classes d’âge, 
dans les bataillons du génie de l’élite ou 
de la landwehr, pendant la durée de ses 
fonctions auprès des compagnies de chemin 
de fer. ^  .
II. Sortie de la landwehr. — Officiers.
— Les officiers de tout grade et de toutes 
les armes, nés en 1839, ont le droit d’être 
libérés du service au 31 décembre 1883, 
s’ils en ont fait la demande jusqu’à la fin 
de février 1883.
Sous-officiers et soldats. — Les sous-ofli- 
ciers et soldats de tout grade et de toutes 
les armes, nés en 1839, sortent de la land­
wehr et, par conséquent, du service, au 31 
décembre 1883.
R ecru tem ent. - Pour compléter les 
renseignements que nous avons publiés sa­
medi, nous pouvons ajouter que 2 recrues 
n’ont pu être examinées pour cause de ma­
ladie (surdité); enfin, 31 jeunes gens ont 
été dispensés de l ’examen pédagogique sur 
la présentation de leurs certificats d élèves 
sortis de la seconde année de la section 
classique du Gymnase de Genève.
I^a situation  économ ique à  Genève.
— Hier soir a eu lieu, dans le local de la 
Chambre de commerce, rue du Stand, une 
réunion toute privée, convoquée par M. C. 
Favre, dans le but d’exposer la situation 
économique dans le canton de Genève et 
d’aviser aux moyens de l’améliorer.
La plupart des personnes convoquées 
ont répondu à l’appel de M. Favre ; nous 
avons remarqué dans l’assistance MM.Bois- 
sonas, architecte; J. Cherbuliez, notaire; 
Galopin, banquier ; Gainpert, notaire ; 
LTIuillier, régisseur; Racine, directeur de 
la ‘ Banque de Genève; Reverchon, pro­
priétaire, etc.
M. Favre a donné lecture d’un travail 
très intéressant, qui lui a valu les remer­
ciements des assistants. Le conférencier a 
d’abord soumis à l’assemblée les principes 
généraux d’un plan d’économie publique, 
dont la réalisation dans un bref délai pour­
rait relever la situation économique du can­
ton de Genève et en faire, malgré la crise 
actuelle, un des Etats les plus prospères. 
Il s’agit surtout de délivrer la fortune im­
mobilière des entraves qui la rendent difli- 
cilement transmissible ; son aliénation est 
onéreuse, et partant son placement peu re­
cherché; il faudrait rendre justice à la 
-nrnnriété immobilière en lui accordant les
sont que le placement immobilier est dé* 
laissé au profit du placement mobilier * 
or, nos industries étant embryonnaires, 
n’ont pas à leur disposition ces capitaux 
qui émigrent à l’étranger. Les capitaux ge­
nevois ne profitent donc pas au pays dans 
la mesure possible,
A  la fin de son intéressant exposé, M. 
Favre développe les conclusions suivantes:
Il faut établir un système immobilier en 
harmonie avec notre système social ac­
tuel, c'est-à-dire mettre sur le même pied 
la fortune immobilière et la fortune mobi­
lière. Comme conséquence logique de ce 
mouvement, il faudrait d’abord modifier 
notre système d’impôts; il y  aurait lieu de 
supprimer tous les impôts divers pour les 
ramener à deux types distincts, l’impôt di­
rect et l’impôt indirect.
D ’après ce système, le travail, les trac­
tations, etc., ne subiraient plus d’entraves 
et l’épargne deviendrait facile et s’impose­
rait même.
Le conférencier résume enfin briève­
ment les causes de la crise commerciale 
actuelle dont il voit l ’origine dans de nom­
breuses fautes économiques qui ont été 
commises ces dernières années ; c’ est ainsi 
que nous avons laissé crouler notre indus­
trie nationale au profit de l’étranger, et 
que nous nous sommes laissés isoler de 
nos débouchés commerciaux actuels ; on 
n’a pas sa à Genève profiter des événe­
ments politiques de 1859 et de 1870.
L ’abondance de l’argent et son manque 
d’emploi font un devoii à tous les citoyens 
intelligents d’en faire profiter notre patrie 
et avec elle surtout les classes ouvrières. 
Alors que l’utilisation des forces motrices 
du Rhône s’achemine à sa réalisation, 
qu’il s’agit de créer des voies de commu­
nication rapides, quoique fort coûteuses, il 
n’y a pas de moment plus favorable, ni 
plus opportun pour la réalisation de ce 
programme économique.
Après la lecture de son remarquable 
travail, M. Favre a été félicité pour sa 
courageuse initiative. La question n’ en 
restera pas là ; nous croyons savoir qu’une 
grande réunion publique sera sous peu 
convoquée dans le but de discuter les théo­
ries de M. Favre, et nous espérons que 
les efforts de ce dernier ne seront pas sté­
riles, mais auront pour effet d’acheminer 
la question d’une modification économique 
à une prochaine solution.
la presse et de la diffusion toujours plus 
grande de l’ instruction publique. Il ne croit 
pas que le Grutli doive voter avec les dé • 
mocrates, qui n’ont jamais rien fait pour 
l’ouvrier, dont ils ne connaissent ni les be* 
soins, ni les aspirations, et dont ils ne s’oc­
cupent que dans leurs proclamations la 
veille des élections.
L ’assemblée a encore entendu plusieurs 
orateurs qui ont parlé en divers sens; au­
cune décision définitive n’a été prise, atten­
du qu’une séance exclusivement consacrée 
aux élections du Conseil d’Etat aura lieu 
dans trois semaines; il est cependant facile 
de prévoir que la majorité est d’avauce ac­
quise à la liste du gouvernement, malgré 
une imposante minorité qui, estimant que, 
les radicaux libéraux n’ont rien fait pour 
l’ouvrier, voudraient que le Grutli ne prit 
aucun engagement en tant que société.
Genève p o rt-franc . — Une brochure 
de M. Ch. Demicrre, négociant, étudie les 
conséquences du régime douanier suisse en 
ce qui concerne le canton de Genève. Il 
conclut en demandant que Genève devienne 
port-franc, si l’on veut éviter une déchéance 
commerciale irréparable.
Arm ée «lu Salut. — Le président de la 
Confédération a reçu une lettre de M. Char- 
lesworth, ecclésiastique anglais, père de 
miss Charlesworth, l’adjudaute de la ma­
réchale miss Booth. Cette lettre déplore la 
participation de miss Charlesworth à la 
propagande salutiste et la vocation dou­
teuse à laquelle la jeune fille s’est adon­
née.
A bus du tabac . — Le Dr G. Decaisne 
communique à la Société de médecine pu­
blique britannique le résultat de ses obser­
vations sur les suites funestes de l’usage 
du tabac chez les jeunes garçons. Il a pu
€JIironî«jnc locale
craignait les scènes, les explications, 
avait renoncé à réconcilier ces deux 
hommes. Elle ne parlait plus à d ’A rg e n ­
ton de son fils; seulement, en cachette, 
elle donnait à celui-ci dés rendez-vous.
Deux ou trois fois m êm e, elle était 
venue en fiacre et voilée à l ’atelier de la 
rue Oberkam pf, demander Jack, que 
ses compagnons purent voir à la por­
tière, causant avec une fem m e encore 
jeune, d’ une élégance un peu voyante. 
Le  bruit se répandit qu ’ il avait une 
maîtresse crânement “ gironde. „ On le 
complimenta, on crut vo ir là une de ces 
liaisons étranges, mais assez fréquentes, 
par lesquelles certaines rouleuses, sor­
ties du faubourg, une fois riches et lan­
cées, reviennent au ruisseau natal. C’est 
une rencontre dans un bal de barrière, 
où madame est allée par chic, ou bien 
sur ce chemin de courses qui traverse 
les quartiers pauvres. Ces ouvriers-là 
sont mieux mis que les autres; ils ont
1 air faraud, le regard dédaigneux et dis­
trait des hom m es que les reines ont 
choisis.
Pour Jack, ces soupçons étaient d)u- 
b lement outrageants, et sans les com ­
muniquer à Charlotte, il allégua pour 
l jempècher de revenir, le règlem ent de
1 atelier, interdisant toute sortie pendant 
les heures de travail. Dès lors ils ne se 
virent plus que de loin en loin dans des 
jardins publics, dans des églises surtout, 
car ainsi que toutes ses pareilles, elle 
devenait dévote en vieillissant par un
AVIS.— L’Administration de la Tri­
bune, désireuse de développer sa 
vente dans les quartiers distants du 
centre,où les vendeurs ne pénètrent 
pas, cherche des personnes bien 
établies dans ces quartiers, qui s ’oc­
cuperaient de la vente du journal. Le 
service serait fait directement à 
domicile, sans frais. S’adresser au 
bureau, I, place Bel-Air.
Notre numéro se vend partout à 
5 centimes. — Les vendeurs ne sont 
pasautorisésà percevoir davantage.
Les changements d’adresse se 
font gratuitement. — Il est indis­
pensable d ’envoyer la bande im­
primée ou écrite munie de la der­
nière adresse.
Inscriptions. — Les fonctionnaires pri­
maires de Genève, de Carouge et de la 
banlieue, à partir des sous-régents et des 
sous-régentes, sont avisés qu’une inscrip­
tion est ouverte au département, jusqu’au 
samedi 20  octobre courant, pour les fonc­
tions de maîtres et de maîtresses aux éco­
les du soir pendant l ’annce 1883-81. Les le­
çons auront lieu chaque soir, le jeudi ex­
cepté, dans les écoles de Rive, du boule­
vard James-Fazy, des Pâquis, de Plainpa- 
lais, de Carouge et de la Servette.
M ilita ire . —  L e  département militaire 
a ordonné ce qui suit concernant le passage 
de l’élite dans la landwehr et la sortie du 
service :
I. Passage dans la landwehr. — 0/7?- 
Pourront passer à la landwehr,Ciers.
débordement de sentimentalité inactive, 
et aussi par un goût des honneurs, des 
cérémonies, le besoin de satisfaire ses 
dernières vanités de jo lie femme, en s’a­
genouillant sur un prie-Dieu, à l’entrée 
du chœur, Jes jours de sermon. Dans 
ces rares et courts rendez-vous, Char­
lotte parlait tout le temps selon son ha­
bitude, quoique d ’un air triste, un peu 
fatigué. Elle se disait pourtant très tran­
qu ille ,très  heureuse, pleine de confiance 
dans 1 avenir littéraire deM. d ’Argenton. 
Mais un jour, à la fin d ’ une do ces cau­
series et com m e ils sortaient de l ’ église 
du Panthéon:
—  Jack, lui dit-elle avec un peu d ’em ­
barras, est-ce que tu pourrais.. Figure- 
toi, je ne sais pas 'com m ent j ’ai fait mon 
compte, je n ’ai plus assez d ’argent pour 
aller jusqu ’à la fin du mois. Je n ’ose pas 
en demander, ses affaires vont si 
. Il est malade avec cela, ce pauvre 
ami. Pourrais-tu m ’avr.ncer seulement 
peur quelques jours...
I l  ne la laissa pas achever. Il venait 
de toucher sa paye et la mit dans la 
main de sa mère en rougissant. Puis au 
grand jour de la rue, il remarqua ce qu ’il 
n ’avait pu voir dans l’ombre de l ’église 
des traces de désespoir sur ce visage 
souriant, ces pâleurs marbrées de rouo-e 
où l ’on dirait que la fraîcheur s’en va, 
délayée dans des ruisseaux de larmes 
Une im m ense pitié le prit.
Tu sais, ma mère, si tu étais malheu­
qu’à la fortune mobilière et en la plaçant 
sur le même pied que celle-ci quant aux 
impôts et redevances à payer à l’Etat. M. 
Favre donne ensuite une définition de la 
propriété immobilière, puis explique les 
principes régissant la propriété immobi­
lière et la propriété mobilière. Il cite 
ensuite quelques chiffres très intéressants 
concernant les droits et redevances perçus 
par l’Etat sur les différentes ventes, etc., 
d’ordre immobilier, financier et commer­
cial. C’est ainsi qu’il est arrivé à établir 
que, pour la vente d’un immeuble, l’Etat 
perçoit divers droits cumulés qui repré­
sentent un impôt de 6 fr. 50 à 8 fr. 75 pour 
chaque somme de 100 fr. Il n’en est pas de 
même pour les opérations financières, où 
i’Etat touche à peine 8 à 12 centimes par 
100 fr., et les tractations en matière com­
merciale ne lui rapportent pas plus d’un 
demi à un pour cent. M. Favre a calculé 
que la fortune immobilière dans le canton 
de Genève est d’environ 450 millions, et ne 
donne lieu qu’à 12 millions d’affaires; lu 
fortune mobilière, par contre, qui repré­
sente 180 millions de francs, donne un mou­
vement d’un million. Evidemment les frais 
attachés aux ventes d’immeubles sont beau­
coup trop élevés chez nous ; cet état de 
choses provient de ce que les lois régissant 
la matière mobilière ont été souvent modi­
fiées, tandis que la procédure en matière 
immobilière est restée la même ; aussi 
voyons-nous les Etats de création récente 
dotés de lois beaucoup plus modernes 
quant aux tractations en matière immobi­
lière; c’est le cas, par exemple, des Etats- 
Unis. Passant à l’examen de notre systè­
me d’impôts, M. Favre n’hésite pas à dire 
que, dans le canton de Genève, il existe 
une injuste et inégale répartition de l’im­
pôt. Les conséquences de cette situation
G ru tli. — Samedi soir a eu lieu à la 
Société du Grütli une séance de précon­
sultation au sujet des élections du Conseil 
d’Etat. MM. Hohl et Zimmermann, députés, 
assistaient à la réunion. Le premier a d’a­
bord expliqué aux plus jeunes membres la 
situation des partis à Genève, et leur a ré­
sumé comme suit la position : Il y  a à Ge­
nève deux grands partis, le parti radical- 
libéral et le parti soi-disant démocratique. 
Sur 19,000 électeurs, 11,000 seulement pren­
nent part au vote ; cinq mille votent dans 
un sens et cinq mille votent dans un autre, 
et c’est nous, Suisses allemands, qui fai­
sons pencher la balance, suivant que nous 
nous portons d’un côté ou d’un autre. M. 
Hohl explique encore qu’il a assisté à deux 
réunions radicales : la première a eu lieu 
au café du Midi, la seconde, la veille, au 
Bâtiment électoral.
reuse... Je suis là... V iens me trouver, 
Je serais si fier, si content de t’avoir!
Elle tressaillit:
— Non, non, c’est impossible, dit-elle 
à voix basse. I l  est trop éprouvé en ce 
moment. Ce ne serait pas digne.
Elle s’ éloigna précipitamment, comm e 





Jack  en m énage.
C’est un matin d ’été, à Ménilmontant, 
dans le petit logem ent de la rue des Pa- 
noyaux. L e  camelot et son camarade 
sont déjà levés, bien .qu’ il fasse à peine 
jour. L ’un va et vient en clopinant, avec 
le moins de bruit possible, range, balaye, 
cire les souliers; et c’est miracle do voir 
comm ent cet être d ’aspect balourd est 
adroit, léger, attenLif à ne pas déranger 
son vaillant compagnon établi devant le 
croisée-ouverte, sous un ciel matinal du 
mois du juin, un ciel d ’un bleu tendre 
cendré de rose, que la grande cour fau­
bourienne découpe à la hauteur de ses 
mille cheminées. Quand Jack quitte son 
livre des yeux; il aperçoit en face de lui 
le toit en zinc d ’une grande fabrique de 
métallurgie. Tout à l ’heure, lorsque le 
soleil donnera dessus, ce sera là un m i­
roir terrible, d’ une réverbération insup­
portable. En ce moment, la lumière nais­
sante s’y  reflète en teintes vagues et 
douces, si bien que la haute cheminée 
établie au milieu du bâtiment, consolidée
------ —---------------- ------------------------- -
avoir ete questionnée de part et d’autre 
sur la position, que la Société du Grutli 
pensait prendre, que la question de l’élec­
tion du Conseil d’Etat a été portée à l’or­
dre du jour de cette séance de la Société 
du Grutli. Pour se résumer, M. Hohl infor­
me les citoyens que tout en les laissant 
libres de voter comme il leur convient, il 
croit devoir leur rappeler que depuis plus 
de dix ans, le <? Grütli verein » a constam­
ment voté avec les radicaux, et qu’il croit 
que l’on doit agir de même cette année. 
Pourquoi ? Parce que de deux maux il 
faut choisir le moindre. Le parti radical, 
au fond, ne s’occupe pas plus de nous et 
du sort des travailleurs, mais il a au moins 
un avantage s'ur ses adversaires,'c’est qu’il 
présente un programme. M> Hohl répète 
que, depuis 1838, le Grutli s’occupe de po- 
litiqùe, et qüe, cette fois encore, il doit 
décider qu’il prendra part à l’électicn.
Une assez forte minorité veut qu§ £ette 
fois on resté absolument neutre et que cha­
que citoyen sôit laissé libre d’agir à sa 
guise; le parti radical n’a pas fait plus pour 
nous que les démocrates, donc restons neu­
tres. C’est le raisonnement qui a été tenu 
par M. Haab, serrurier, et d’autres mem­
bres qui ne cachent pas leur aversion pour 
plusieurs membres du gouvernement actuel; 
le département de justice de police a sur­
tout été blâmé. A  propos de l ’affaire du 30 
juillet, M. Meyer, tailleur, dit qu’il n’-estime 
pas que le gouvernement ait bien fait en 
répondant par des bayonnettes à ceux qui 
demandaient du pain, toutefois, dit-il, il ne 
faut pas trop blâmer le Conseil d’Etat, car, 
si nous avions été à sa place, nous en au­
rions probablement fait autant. Un autre 
oitoyen, M. Burki-, estime que-ce n’est pas 
au 'moyeu de démonstrations bruyantes que 
l’on fera du chemin; c’est par le^moyen de
observer 38 enfants, de neuf à seize ans, 
qui, tous plus ou moins adonnés à ce vice, 
lui furent confiés en traitement. Chez 27 
d’entre eux, les suites étaient de nature 
très sérieuse : circulation du sang et diges­
tion interrompues, battements de cœur, 
alourdissement de l’esprit, et chez la plu­
part un très fort penchant pour les bois­
sons alcooliques. Une analyse du sang 
constata dans huit cas une diminution des 
petits globules rouges sanguins. 12 gar­
çons souffraient de continuels saignements 
de nez, 10 se plaignaient de sommeil dé­
truit et de cauchemars.4 furent atteints de 
plaies inflammatoires, un de phtisie. Plus 
les enfants étaient jeunes, plus aussi se fai­
saient sentir avec force ces conséquences 
désastreuses ; les mieux nourris soutiraient 
le moins. 8 des 38 garçons étaient âgés de 
moins de douze ans, 11 d’entre eux avaient 
fumé pendant six mois, 8 pendant une an­
née, et 16 pendant plus de deux ans. Un 
traitement au fer ou à la quinine n’eut au­
cun résultat satisfaisant; mais ceux des 
jeunes gens qui renoncèrent complètement 
à fumer furent rétablis, 17 au bout de six 
mois, les autres après une année entière 
seulement. Cette communication devrait 
engager fortement une fois de plus les pa­
rents à surveiller très strictement sous ce 
rapport leurs fils adolescents.
ISillets de ban q u e . — Les plus an­
ciens billets de banque ôtaient ce qu’on a 
appelé l'argent volant des Chinois, dont la 
première émission a eu lieu en Chine, l'an 
2697 avant Jésus-Christ. Dans l ’origine, le
~jl x urvx u m e n a i t  tomoixt _coc h i l L s t s
mais on en abandonna l ’émission et la cir­
culation à des banques organisées à cette 
fin et placées sous le contrôle du gouver­
nement, Les anciens billets de banque chi­
nois — dont un remonte à l'an 1399 avant 
Jésus-Christ, et se trouve encore au musée 
asiatique de Saint-Pétersbourg — présen­
taient une grande ressemblance avec les 
billets de banque de nos jours. On y  voyait 
le nom de la banque, la date de l ’émission, 
le numéro du billet, la signature de l’em­
ployé, l ’indication de la valeur en chiffres, 
en lettres et en signe ; il y  avait, en outre, 
l'enumération des peines édictées contre 
les faussaires.
H eu reu x  chasseur. — Un chasseur 
émérite, M. Mathieu, de Carouge, a été as-
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de longs cordages qui vont rejoindre les 
toits,.voisins, semble le màt de quelque 
navire voguant sur une eau luisante et 
lourde. En-bas, les coqs chantent dans 
ces poulaillers que les commerçants du 
faubourg installent en 1111 coin de han­
gar où’ de jardift. On n*teiltèrrd pâs d ’autre 
bruit jusqu ’à  cinq heures. Tout à coup 
un cri ’ retentit
—  “ Ma’m e Jacob, m ’ame Mathieu, 
v ’ ià le pain! ■>
C’est la voisine de Jack qui commence 
sa tournée. Son tablier rempli de pains 
de toutes les grandeurs, embaumés, en­
core chauds, elle s’en va par les couloirs, 
les escaliers, et, dans l ’angle des portes 
où les boites à la i t , sont pendues, pose 
le pa in 'tout debout en appelant par leur 
nom ses pratiques à qui elle sert de ré ­
veille-matin; car elle est toujours lu pre­
mière levée dans le faubourg.
—  “ V ’ià le pa in ! „ v - 
C’est le cri de la vie, l ’appel éloquent
et irrésistible. Voilà  le réconfort de la 
journée, le pain terrible à gagner, qui 
fait la maison joyeuse, la table animée.
Il en faut dans Je bissac du père, dans le 
petit panisr d ’école de l ’enfant, pour le 
café du matin et pour la .soupe du soir.
— “ V ’ià le pa in l v ’ ià le pain ! „
L es  tailles de bois crient sous le long 
c mteau de là  porteuse. Encore une coche, 
encore une dette, et des heures de tra­
vail engagées bien a van t  d ’ètre accom ­
p lies ! N ’im porte ! aucun m om ent de la 
journée ne donnera la sensation de celui-
En venfe clicz tous les
ci. C’est le réveil avec son appétit im m é­
diat, son instinct animaj, la bouche our 
verte aussitôt que les yeux. Aussi, à l ’ap­
pel de madame Weber, qui monte, qui 
descend, qu’on peut suivre à tous les 
étages, la maison s’éveille, des portes 
battent, des dégringolades joyeuses re­
tentissent par les escaliers,'les enfants 
poussent des cris de triomphe et remon­
tent en portant dans leurs bras une m i­
che plus grosse qu’eux, avec ce m ouve­
ment d’Harpagon serrant sa cassette, 
que vous verrez à tous les pauvres gens 
sortant de chez le boulanger, et qui 
donne une fière idée de ce que c’est qne 
le pain.
Bientôt tout le monde est sur pied. 
En face de Jack, de l ’autre côté de la 
fabrique, des fenêtres s'ouvrent, des 
quantités de fenêtres, toutes celles dont 
il aperçoit la lumière à la nuit et qui lui 
laissent voir à cette heure le mystère de 
leur pauvreté laborieuse. A  l’une, une 
femme triste vient s’asseoir, manœuvrant 
une machine à coudre, aidée de sa fil­
lette, qui lui tend un à un les morceaux 
d’étoffe. A  l ’autre, une jeune fille, déjà 
coiffée, sans doute quelque employée de 
magasin, se penche pour couper le pain 
de son mince déjeuner, de peur de ré­
pandre des miettes dans sa chambre 
balayée à l’aube.
(A Suwyc'i
